THÈME  4

PRÉSERVER  LA  TRADITION:  VALEURS  ET  LIMITES

Texte:  Livre de Jésus, fils de Sira  (Ecclésiastique) : 1-6; 16-24 ; 34-44 ; 48

 Texte pour la rencontre communautaire : Si 16,24-17,24

CLÉ  BIBLIQUE 

INTRODUCTION

Titre

L'Ecclésiastique est le seul livre de l'Ancien Testament signé par un auteur appelé Jésus, fils de Sira (50,27). Dans la plupart des manuscrits le titre du livre identifie le genre littéraire du livre et son auteur: "La sagesse de Jésus, fils de Sira". Une forme brève du titre apparaît dans le texte syriaque: "La sagesse du fils de Sira". Et, selon saint Jérôme, dans une copie du texte hébreu apparaît celui des "paraboles" (proverbes sages). Le titre présenté par la tradition latine est plus descriptif. Nous rencontrons dans la Vulgate : Ecclésiastique = livre de l'église. Nous ignorons l'origine de ce titre qui remonte au temps de Cyprien (l'an 58), mais on suppose qu'il est dû à son usage fréquent comme un livre qui accompagnait les chrétiens.

Canonicité

Le livre n'a pas été admis dans le canon juif (la tradition protestante s'est maintenue dans cette même ligne), bien qu'il soit cité dans le Talmud et en d'autres écrits juifs, qui emploient parfois même la formule "il est écrit", dont on se sert ordinairement en relation aux ouvrages canoniques. Les critères de canonicité établis à la suite des débats et délibérations lors de ce qu'on a appelé concile de Jamnia, limitant l'inspiration à la période comprise entre Moïse et Esdras. excluent automatiquement le livre de Ben Sira, En outre, quelques aspects du livre se trouvent plus proches de la pensée des saducéens que de l'enseignements des pharisiens; par ailleurs, quelques-uns ont accusé Sira d'helléniste. Tout cela eut son influence dans l'histoire mouvementée du livre. Pour les catholiques et la plupart des églises orthodoxes il fait partie des livres canoniques de l'Ancien Testament. Le thème cependant, n'est pas exempt d'ambiguïté dans la même tradition chrétienne. La présence du livre dans la traduction des LXX implique déjà un indéniable caractère sacré, mais dans sa traduction de la Vulgate, Jérôme lui refuse une place parmi les livres canoniques. Il a été associé aux deutero-canoniques. Augustin, en désaccord avec Jérôme, considéra tous les livres de la traduction des LXX comme porteurs de la même autorité.

Le  texte

Le texte du livre de Ben Sira renferme une histoire particulière qui est due, surtout, à la disparition du texte hébreu original pendant près de quinze siècles (de Jérôme jusqu'à 1900). Et bien que le texte original était connu de la tradition hébraïque, il n'était pas très répandu. Il était connu dans la tradition chrétienne par les versions grecque et latine, ou à partir d'autres traductions, comme la copte et la syriaque. En 1896 Salomon Schecter découvrit des manuscrits hébreux médiévaux du livre de Ben Sira, qui avaient été conservés dans un entrepôt de livres bibliques et liturgiques usagés du Caire.

Le texte des chapitres 31 à 36 est différent dans les manuscrits hébreu et grec:
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1.  NIVEAU  LITTÉRAIRE

1.1. L'influence  du  livre  des  Proverbes

Ben Sira se situe dans la vénérable tradition des maîtres de la sagesse. Ses sentences sont semblables à celles des Proverbes, de Job et de Qohélet, maîtres qu'il a étudiés soigneusement. Nous rencontrons en Ben Sira, cependant, une forte influence du livre des Proverbes. Il ne se contente pas uniquement d'en citer quelques uns, mais il les développe explicitant leurs implications dans le moment actuel. En ce sens, il a opté pour une forme narrative plutôt que pour la forme simple du proverbe traditionnel. Comme le livre des Proverbes, Ben Sira commence également par un hymne à la sagesse, en sa personnification féminine (Pr 1-9; Si 1,1-20) et termine par un poème acrostiche (Pr 31,10-31; Si 51,13-30).

1.2.  Sentences  de  vérité 

Les sentences de vérité recueillent des pensées brèves et les expriment sous forme poétique, afin de pouvoir capter l'imagination et les graver dans la mémoire. Elles recueillent l'expérience de beaucoup d'autres et l'énoncent comme s'il s'agissait d'une découverte personnelle, lui donnant ainsi un caractère atemporel. Ces aphorismes et sentences possèdent une force légale en certaines sociétés. Les anciens Israélites les employaient comme preuves irréfutables. Il suffisait seulement de les énoncer pour rassembler le consensus de tous : "Vin nouveau, ami nouveau : quand il aura vieilli, tu le boiras avec joie" (9,10 ; cf. 22,6.9).  Ces vieilles sentences de vérité nous sont parvenues sous formes diverses comme, par exemple, les phrases comparatives: 19,24; 29,22 ; 41,15. Les proverbes numériques permettent aux maîtres de combiner des concepts semblables pour obtenir un effet plus fort, comme nous pouvons le voir en 25,1-2 ; 23,16 ; 26,28. Quelques sentences de vérité prennent la forme d'une bénédiction ou d'une malédiction (14,1-2 ; 14,20-27). Les bénédictions apparaissent en opposition évidente aux malédictions (2,12-14). Ces deux formes reflètent la tendance sapientielle vers une pensée bipolaire, faisant une distinction nette entre les sages et les insensés, le bien et le mal. Ces sentences de vérité apparaissent aussi sous forme de questions rhétoriques: 10,19.

1.3.  Instruction
Une autre forme importante d'expression est constituée par l'instruction qui caractérise les enseignements de Ben Sira, qui s'exprime comme un personnage investi d'autorité quand il parle à ses disciples. Les en-tête varient, parfois il dit "mon fils" (4,1) d'autres fois "fils saints" (39,13) ou encore "enfants" tout simplement (3,1 ; 23,7 ; 41,14) et "venez à moi, gens sans instruction (51,23). Ses enseignements qui, se présentent fréquemment comme de petites phrases sur des thèmes concrets, sont renforcés avec des avertissements et des menaces, un recours souvent employé pour motiver les gens. Les proverbes synthétisent souvent le matériel des phrases précédentes ou postérieures.

Tout le long du livre les expériences positives alternent avec d'autres de sens négatif: "En actes et en paroles, honore ton père, afin que sa bénédiction vienne sur toi" (3,8) "Ne te glorifie pas du déshonneur de ton père, car le déshonneur de ton père n'est pas une gloire pour toi" (3,10). Souvent dans ces instructions nous ne trouvons pas la motivation : "N'aies pas honte d'avouer tes péchés, ne prétends pas t'opposer au cours d'un fleuve" (4,26). Parfois toute une série de motivations est suivie d'une seule clause de motivation: "Mon fils ne prive pas le pauvre de sa subsistance, ne fais pas languir les yeux de l'indigent. Ne fais pas souffrir une âme affamée, n'irrite pas un homme dans le dénuement... car s'il te maudit dans l'amertume de son âme, son Créateur entendra sa prière" (4,1-6). La pétition d'une récompense pour la conduite du juste fait contrepoids aux menaces lancées contre la conduite injuste: "Donne au Très Haut à la mesure de ses dons, avec la générosité que le permettent tes moyens. Car le Seigneur paie de retour et il te le rendra au septuple" (35,12-13). 

Ben Sira se montre très friand de proverbes et de phrases répétitives. Par exemple: "Vous qui craignez le Seigneur, comptez sur sa miséricorde, ne vous détournez pas de peur de tomber. Vous qui craignez le Seigneur, ayez confiance en Lui, votre récompense ne vous fera pas défaut. Vous qui craignez le Seigneur, comptez sur la prospérité, la joie perpétuelle et sa miséricorde" (2,7-9).

1.4.  Les  Hymnes

En Ben Sira apparaissent aussi quelques hymnes, surtout en 42,15-43,33 et 51,1-12. En ces hymnes, Ben Sira exalte les merveilles de la création du monde, comme l'avait déjà fait l'auteur du livre de Job. La puissance merveilleuse du Créateur et l'humble conscience du mystère se dégagent du chant de ces hymnes. Ben Sira est bien conscient que les yeux du corps ne voient pas plus loin que la surface, tandis que l'usage exquis des images poétiques nous fait percevoir que même cette connaissance limitée est déjà quelque chose de merveilleux. Il décrit la gelée blanche comme des épines plantées dans la terre et la neige lui rappelle le vol des oiseaux dans le ciel. On peut lire encore les deux beaux hymnes à la sagesse en 1,1-10 et 24,1-22.

Nous trouvons deux compositions didactiques qui ressemblent à des hymnes, mais nous observons dans leur rédaction, une grande distance entre le chanteur et le Créateur (16,24-17,24 ; 39,12-35). On a l'impression que ces savantes méditations sont le fruit de la réflexion et d'une étude attentive. Dans sa réflexion sur la place de l'être humain dans l'univers, il détermine pour chaque chose une place dans l'harmonie de l'univers. même pour celles qui paraissent n’en avoir aucune Ces compositions didactiques ont comme fonction de défendre la justice divine, à laquelle Ben Sira se réfère avec une grande liberté.

1.5.  Les sentences : "Ne  dis  pas..."

Ces sentences étaient déjà connues dans la littérature sapientielle égyptienne, et constituaient un recours employé pour réfuter le dissident. Cette forme de débat prévient le sujet d'une présomption exagérée de la patience de Dieu, de sa miséricorde et de sa souveraineté. Cet un avis à ceux qui croient pouvoir pécher impunément. Par exemple: "Ne dis pas: je me cacherai au Seigneur, de là-haut qui se souviendra de moi ? Dans la foule nombreuse je ne suis pas reconnu, qui suis-je dans l'immensité de la création ?" (16,17 ; cf. 5,3.4.6 ; 7,9 ; 11,23.24 ; 15,11.12 ; 31,12). Ce genre de discussion traite le problème de la théodicée.

1.6.  Éloge

L'éloge est un discours qui cherche à motiver celui qui écoute, à admirer quelqu'un, à la pratique d'une vertu quelconque ou à développer une qualité. Ben Sira écrit des louanges à propos d'un groupe sélect de héros ancestraux (44,1-50,24) qui constituent une sorte d'éloge. Il se promène dans la galerie des portraits bibliques, et prépare ainsi le chemin pour une éloge du grand prêtre de son temps, Simon. Sa sélection soignée des héros manifeste une nette préférence pour les figures sacerdotales ainsi que pour d'autres qui ont contribué, matériellement, au culte d'Israël. La séquence des héros suit fidèlement la division canonique : premièrement ceux dont parle le Pentateuque, puis, les prophètes, Job inclus et Néhémie ; pour revenir ensuite aux commencements, de Hénoch à Adam. L'objectif de l'éloge est de pousser les lecteurs à imiter dans leur vie l'exemple de ces héros.

1.7.  Structure

Le livre peut se diviser en trois sections, chacune se terminant par un poème:


1-24  (24,1,34         : hymne à la sagesse en clé féminine


25-43 (42,15-43,33 : hymne de louange au Créateur


44-51 (51,13-30      : hymne qui décrit la recherche de la sagesse par Ben Sira

2.  NIVEAU  HISTORIQUE

2.1.  La  période  helléniste  en  Palestine

La période helléniste commence avec l'influence de la culture grecque, à partir de l'occupation de la Palestine par Alexandre le Grand, l'an 332 aC. Elle se maintient en Palestine jusqu'à la proclamation d'Auguste comme empereur romain, l'an 27 aC. Il faut affirmer que l'influence de la culture grecque sur le judaïsme avait déjà commencé avant le IVème siècle aC. et s'est poursuivie jusqu'à l'époque talmudique, aux IIIème et IVème siècles pC. Judaïsme et hellénisme étaient deux mondes culturels différents. L'hellénisme était un phénomène complexe qui s'insinuait dans toutes les zones de la vie: politique, sociale, économique, technologique, culturelle et religieuse. L'hellénisme était comme un processus où les éléments de la pensée grecque étaient passés par le philtre des cultures du Moyen Orient et du judaïsme. Ce fut comme une tentative de réorienter le judaïsme vers l'universalisme et un reflet des anciennes tensions présentes en Israël : centralisme religieux hégémonique contre la diversité, séparatisme contre l'ouverture à des cultures différentes. L'hellénisme cherchait une civilisation mondiale "oecuménique" (du mot grec oikumene); et c'était là sa devise pour construire "la fraternité universelle" ou "le monde uni". Ils voulaient conjuguer les meilleurs éléments des cultures grecque et orientale. Pour atteindre ce but, ils promurent même les mariages mixtes pour favoriser ainsi les races mixtes. Dans l'ordre religieux, ils manifestèrent une tendance au syncrétisme. Ils étendirent ce courant culturel à travers les villes appelés "polis".

Les villes helléniques se caractérisaient par leurs dieux qu'elles fêtaient par des célébrations annuelles appelées "panegris". Les fêtes intégraient la musique, la poésie, le théâtre et les jeux athlétiques et elles attiraient de nombreux peuples orientaux, juifs inclus, parmi lesquels les Grecs s'étaient établis. Comme ces festivités revêtaient un caractère excessif de vénération du roi, les peuples du proche orient, au commencement, se montrèrent réticents à se joindre à eux. Petit à petit les deux tendances religieuses commencèrent à converger et, dans un mouvement syncrétiste, les divinités se rassemblèrent.

2.1.1.  Attraction et résistance face à l'hellénisme

Des Juifs se sentaient attirés par quelques éléments de ce syncrétisme. Parmi ceux-ci, certainement, les hellénistes, appelés ainsi parce qu'il voulaient identifier la divinité juive avec Sabazius (le Zeus trace) -un mot écrit parfois par erreur comme Tzebaot- (et même appelé Sabaoth, l'un des épithètes de Yahvé). Il y avait en outre des références persistantes à une ancienne parenté entre la Judée et Sparte, ainsi que des affirmations attribuées au roi Areo (308-265 aC) qui identifiaient les Spartiates comme des descendants d'Abraham. L'usage du chapeau large de Hermès, "petasos", ne constituait pas pour eux une violation théologique, ni même la pratique du "eispasmos", qui masquait la circoncision en peignant la peau, ce qu'ils ne considéraient pas comme une apostasie, mais seulement comme une façon de dissimuler les différences dans un milieu où se promener nu était une pratique courante. Les hellénistes essayaient de "helléniser", tandis que les conservateurs traditionalistes s'y opposaient, parce qu'ils voyaient en toutes ces accommodations une forme d'apostasie. Pour ceux-ci la reconnaissance de Dionysos par les Juifs équivalait au culte accordé à Baal par les anciens Israélites, que les prophètes avaient si souvent dénoncé.

Les traditionalistes ne supportaient pas de voir les prêtres se montrer condescendants avec l'hellénisation, mus par des calculs politiques. Il y eu des affrontements répétés entre les hellénistes et les traditionalistes à cause du sacerdoce. Le grand prêtre helléniste, qui favorisa  l'établissement d'un "gymnasium" à Jérusalem, (un lieu pour la pratique des exercices physiques) et un "ephebeum" (une école où s'entraînaient les jeunes pour divers jeux), symboles d'une accommodation culturelle en matière de récréation, éducation ou style de vie, fut rejeté par ceux qui défendaient la légitimité d'une autre ligne sacerdotale et dénonçaient l'illégitimité de l'hellénisation de Jérusalem. 

Aux alentours de l'an 200 aC. , nous nous trouvons confrontés à un judaïsme qui proposait une acceptation de l'hellénisation et à un autre qui tentait d'en finir avec elle, controverse qu'on a parfois simplifiée à l'excès dans le topique "hellénisme contre judaïsme". L'affrontement était, néanmoins, entre le groupe ultra conservateur, le Hassidisme, et ceux qui voulaient promouvoir l'hellénisation. Nous pourrions définir Ben Sira comme un traditionaliste, mais ouvert au courant helléniste.

2.1.2.  La  rébellion  des  Maccabées

Les réalités socio-économiques et politiques, jointes aux tensions religieuses entre hellénistes et hassidims, débouchèrent sur la rébellion maccabéenne et la subséquente dynastie Amonéenne. En fin de comptes, la rébellion des Maccabées fut due à la tentative d'Antiochos IV Épiphane, roi séleucide de Syrie, de supprimer le judaïsme et d'imposer les pratiques religieuses grecques à toute la Judée. Il ordonna la suppression du culte dans le Temple, comme il était pratiqué jusqu’alors, de la célébration du sabbat et d’autres fêtes ainsi que de la circoncision. Il imposa, en outre, d'offrir des porcs sur les autels -une particularité du rituel dionysiaque- ainsi que d'autres animaux impurs.

Sous la conduite du prêtre Mattathias et ses fils, se produisit en l'an 167 aC une rébellion juive contre les décrets oppresseurs d'Antiochos. Après la mort de Mattathias, son fils Judas appelé Maccabée, prit la tête de la rébellion. Bien que Mattathias descendait d'une famille asmonéenne, ses fils et ceux qui suivirent Judas furent tous appelés dans la langue populaire Maccabées. 

Les Maccabées remportèrent une victoire sur la Syrie en 164 aC. Ils libérèrent Jérusalem, purifièrent le Temple qu'ils consacrèrent à nouveau au culte du Dieu d'Israël avec une célébration  de huit jours, devenue par la suite les fêtes appelées "Hanukkah", qui signifie "dédicace".

L'hellénisme a constitué un énorme défi d'accommodation et d'inculturation pour le judaïsme qui s'est prolongée encore pendant l'époque talmudique. La rébellion maccabéenne constitua une réponse immédiate à un moment de crise. Les prescriptions d'Antiochos placèrent le judaïsme palestinien dans un carrefour. La rébellion des Maccabées ne se dressait pas contre l'hellénisme, mais contre le paganisme qui tentait de s'imposer au judaïsme. Il est très difficile d'établir si les Maccabées étaient des hellénistes modérés ou des traditionalistes. S'il fallait juger par les  Asmonéens, qui gouvernèrent la Judée à partir de l'an 140 aC. , nous pourrions dire qu'il s'agissait d'hellénistes qui surent profiter pour leur cause des Hassidims, qui ne comprirent les vrais motifs nationalistes des Asmonéens qu'après la libération du Temple en l'an 164 aC.

2.1.3.  Nouvelle  interprétation  des  Traditions  juives

L'hellénisation du Judaïsme eut lieu aussi bien en Palestine que dans la diaspora. Les communautés reçurent l'influence de la langue, de la littérature, de la philosophie et de la religion grecques. Partout est devenue une nécessité pour les savants, d'aider leurs compatriotes à adapter la Torah au nouveau milieu helléniste et, plus tard, à la société gréco-romaine. Le résultat de cet effort fut une évolution indépendante de la midrash et de la halakah dans les régions de langue grecque, dont les travaux de Philon constituent un exemple fameux.

Nous trouvons un exemple important de ce développement dans le travail de l'historien helléniste Eupolème, qui fut l'ambassadeur de Judas Maccabée à Rome. Les écrits chrétiens des premiers temps d'Eusèbe et de Clément d'Alexandrie, reconnurent à Eupolème le mérite d'avoir avancer l'idée que Moïse fut le "premier homme sage", le plaçant, ainsi, au-dessus des sept sages fameux que l'on croyait avoir été à l'origine de la civilisation. Selon Eupolème, Moïse fut le premier homme qui établit un ordre social basé sur une loi constitutionnelle.

D'autres écrivains hellénistes sont allés encore plus loin que Eupolème. Ils découvrirent que ce fut Abraham qui avait transmis, bien avant, la civilisation. Vers l'an 2000 aC. On défendit l'idée fut défendue que le personnage biblique d'Hénoch, connu des Grecs sous le nom d'Atlas, apprit des anges le secret du ciel et de la terre. Il transmit cette connaissance ésotérique à Abraham qui, à son tour, la communiqua aux Phéniciens et aux prêtres égyptiens à Hélliopolis. Qu'il soit question Abraham ou de Moïse, pour eux, l'important était de signaler que le judaïsme fut la source de la sagesse en ce monde. C'est une interprétation des traditions juives qui considèrent que tout ce qui émergeait en d'autres peuples et cultures, étaient déjà contenu dans les écritures et traditions juives.

2.2.  Auteur,  datation  et  lieu  de  la  composition

Ben Sira est le résultat de ce grand processus de transformation du judaïsme au IIIème siècle aC. Il représenta une grande variété de visions, adoptées par des groupes divers et, parfois même, antagonistes. Quelques-uns uns de ses points de vue s'identifient avec ceux des saducéens, bien qu’il n’en soit pas un, puisqu’il soutenait et enseignait des doctrines contraires à celles défendues par ce groupe. Il semblerait que quelques pharisiens aient assumé ses points de vue, spécialement son opposition à se mêler aux apostats. Il n'était cependant pas un pharisien. Sa théologie semble être en connexion très forte avec ce que nous connaissons comme Rabbinisme. Ce dont nous pouvons être surs c'est que Ben Sira était un sage, dans tout le sens du mot, synonyme de "hakam" (homme sage), un maître de "bet midrash" (école), un vrai maître pour ses disciples, le proto-rabbin, le premier dont nous connaissons le nom.

Dans les écrits de Ben Sira nous trouvons l'évidence de la forte pénétration de l'hellénisme dans le judaïsme palestiniens, à tel point qu'un conservateur, admirateur de l'idéal sacerdotal de Jérusalem, put se situer dans ce courant d'inculturation. Ben Sira cependant s'est maintenu dans un hellénisme modéré. Ceux qui l'inquiétaient étaient ceux qui allaient trop loin. Comme un séparatiste néhémien, il alerta la gent pieuse contre les contacts sociaux et intellectuels avec les apostats. Ce qui fit de lui, sans aucun doute, en dépit de sa tendance intellectuelle vers l'inculturation, un pionnier des groupes pieux séparatistes, dont nous rencontrons le paradigme dans la communauté de Qumram. Cependant, malgré sa veine conservatrice et son image comme précurseur du mouvement proto-rabbinique, il ne put échapper au soupçon d'helléniste, qui le fit exclure du canon.

On est d'accord, en général, pour remarquer que Ben Sira enseigna et écrivit dans la première moitié du IIème siècle aC. Le  livre ne tient pas compte de la rébellion maccabéenne commencée en 167 aC. C'est pourquoi on donne généralement l'an 180 aC.  comme la date probable de sa composition. Cette hypothèse est confirmée par le prologue et la traduction grecque réalisée par le petit-fils de Ben Sira. Celui-ci fait référence à son arrivée en Égypte l'an 132 aC. , l'an 38ème du règne d'Evergète (Ptolémée VII), qui est le moment où il commença son travail comme traducteur. Cette donnée nous offre un laps de temps raisonnable entre son aïeul et lui-même. Un autre indice est donné par les éloges qu'il fait du grand prêtre Simon II, qui remplit cette fonction pendant les années 219-196 aC. Le livre paraît être une collection des enseignements de Ben Sira, travail auquel il s’attela probablement à Jérusalem.

3.  NIVEAU  THÉOLOGIQUE 

3.1.  La  théorie  traditionnelle  de  la  rétribution

Ce thème est omniprésent dans le livre. Ben Sira accepte la vision traditionnelle de la justice divine, quoiqu'il sache bien que le scepticisme est fortement gravé dans la mentalité de son auditoire. Il emploie les arguments traditionnels: que Dieu attend patiemment, offrant aux pécheurs l'opportunité de se repentir; que les choses peuvent changer en un instant; que c'est à l'heure de la mort que le sort est décidé; que la souffrance est comme une épreuve du propre caractère, ou comme une discipline (2,1-5); que le savoir de l'homme est limité (11,4); que la louange est la réponse juste (33,13). Il refuse d'accepter la réponse qui, peu à peu, s'était imposée dans la communauté juive: la conviction que les justes recevraient la vie éternelle (17,27-28). En ce sens, Ben Sira se rapproche davantage des saducéens que des pharisiens qui croyaient à la vie après la mort. La tendance conservatrice de Ben Sira explique pourquoi il insiste tant sur l'honneur et la réputation, qui est ce qui survit à la personne après sa mort.

3.1.1.  Péché  et  liberté

L'origine du péché dans un univers parfait représentait un écueil pour les défenseurs de la justice divine. La présence du serpent au paradis accusait, indirectement, le Seigneur. Des textes bibliques postérieurs compliquent plus encore cette affaire, lorsqu'ils présentent Dieu au-dessus de la liberté humaine, obligeant les pharisiens et d'autres encore, à s'empêtrer dans leur obstination. Ben Sira s'est opposé à ces idées, parce qu'il croyait que chacun agit avec une liberté absolue (15,11-20). Cependant, il s'aperçut en même temps de l'existence de forces irrésistibles qui conditionnent la liberté (33,11-13). Il est question d'une ambiguïté qui caractérise en grande partie la pensée biblique sur le péché. Ben Sira, cependant, fut capable de porter le thème de la liberté au débat public.

3.1.2.  Le  mal  a-t-il  quelque  chose  à  voir  avec  les  attitudes  des  personnes ?

Ben Sira affirme le principe que toutes les œuvres de Dieu sont bonnes. Ce refrain   commence et termine l'hymne de 39, 12-35 (cf. v. 16-33). Il n'est pas d'accord, en effet, avec l'affirmation selon laquelle il y a des choses les unes pires que les autres (39,34). Il signale les dons fondamentaux de Dieu, comme  l'eau, le feu, le lait et le miel (39,26). Ces dons sont bons pour les justes, mais ils deviennent des maux pour les pécheurs. Les choses bonnes se dénaturent pour les pervers et deviennent des occasions d'achoppement. Ben Sira affirme ainsi que le mal a une relation avec les attitudes. En outre Ben Sira joue avec une deuxième prémisse : le temps juste. Il insiste sans cesse sur le "kairos" ou l'opportunité des événements (39,16.33.34). Il y a un temps opportun même pour le feu et la grêle, pour la faim et la maladie (39,29). Tous ces éléments ne sont que de simples serviteurs du Seigneur, et ils ont une fonction propre. Au moment opportun chaque chose se manifestera telle qu'elle est, et le mal accomplira sa fonction punitive au nom du Créateur.

En 33,7-15, apparaît la figure littéraire des opposés ou paires complémentaires. Quand Dieu créa toutes choses, il les fit par couples : "En face du mal, il y a le bien, en face de la mort, la vie, ainsi face à l'homme pieux se trouve le pécheur. Contemple donc toutes les oeuvres du Très Haut, allant deux par deux, opposées l'une à l'autre" (33,14-15). La même idée est exprimée dans l'hymne vibrant que nous rencontrons en 42,15-44,33. En somme, la structure de l'univers est complémentaire. Cela peut mener à supposer que jusque les oeuvres de Dieu se trouvent placées dans la sphère d'une certaine ambivalence. Mais, en même temps, Ben Sira est convaincu que Dieu a créé toutes les choses bonnes et que tout a sa finalité. Pour cette raison, derrière un sombre nuage, on peut découvrir un sourire adressé aux hommes qui obéissent à Dieu et une menace envers ceux dont la conduite n'est pas approuvée par Dieu.

3.1.3.  L'angoisse  serait-elle  le  châtiment  des  pécheurs ?

La phrase "pour les pécheurs sept fois plus" (40,8) suggère que Ben Sira aurait pensé à l'espace de vie psychique comme une réponse possible au problème de la justice divine. Il est vrai, cependant, que l'on peut défendre que la référence ne s'étend qu'aux calamités extérieures comme la mort, la violence et l'épée; la présence des mots "conflit" et "affliction" indiquent que Ben Sira pensa à l'angoisse comme châtiment du péché. La mention des cauchemars, en plus de l'anxiété consciente face à la mort, apparaît spécialement indicative, puisque personne ne peut contrôler ces phénomènes nocturnes. Une certaine mesure limitée d'anxiété est un lot commun à tous les hommes, affirme Ben Sira, mais le pécheur se verra abattu par elle (cf. 31,1-4). Le contexte global (40,1-11) renforce cette interprétation du "pour les pécheurs sept fois plus", d'où nous pouvons déduire que Ben Sira contemple cette angoisse psychique comme un châtiment du péché.

3.1.4.  La  miséricorde  de  Dieu

L'attribution fréquente, faite par Ben Sira, de la miséricorde à la divinité, reçoit une importance particulière si l'on pense à la rareté de cette idée dans la première littérature sapientielle. Si on suppose admis par la première littérature sapientielle qu’un individu peut espérer la récompense de sa conduite vertueuse, il ne reste pas beaucoup de place à la miséricorde divine. Cette façon de penser explique sûrement pourquoi les sages ne se référent pas à Dieu comme miséricordieux. Le changement apparaît avec Ben Sira, peut-être à cause qu'un premier moment d'optimisme commença à s'évanouir à partir des questions posées par les livres de Job et de Qohélet. Les circonstances historiques ne favorisaient pas une lecture si optimiste de la situation de l'être humain, si tant est-il qu’elles l'avaient favorisée quelquefois, et une conscience plus aiguë de la fragilité humaine produit l'angoisse existentielle. Devant la lourde charge qui pèse sur l'humanité, Ben Sira trouve un lénitif dans la compassion divine. La raison de cette confiance en la miséricorde divine, il la trouve en dehors de la littérature sapientielle, certainement dans la vieille confession de foi de Ex 34,6-7.

3.1.5.  L'humilité  est  un  comportement  juste

Ben Sira propose l'humilité comme le comportement juste devant les mystères de la vie. Mû par une forte confiance en Dieu, Ben Sira doit affronter un difficile dilemme : d'une part il rejette avec force la solution "facile" de l'hellénisme au problème du mal, c'est-à-dire une solution à la vie après la mort, et d'autre part, il adhère avec énergie au dogme traditionnel de la rétribution, malgré Job et Qohélet. Les questionnements posés par ces livres poussent Ben Sira à chercher d'autres solutions. L'établissement de son plan représente une envolée de la réalité vers le royaume de la métaphysique et de la psychologie. Sa solution s'appuie sur une double affirmation, que l'univers a été créé merveilleusement au point qu'il récompense la vertu et punit le vice, et les pervers sont victimes d'une grande anxiété, de cauchemars, de préoccupations et de peines. Ce qui constitue son originalité c'est que la rétribution se manifeste dans la vie intérieure et dans le royaume métaphysique.

Dans cet envol au-delà des aires qui permettent une vérification empirique, Ben Sira s'écarte du chemin d'autres sages antérieurs, pour lesquels l'expérience était la base de toute connaissance. Il rejoint, par contre, la tradition des prophètes, prêtres et historiens, aussi bien du deutéromiste que du chroniqueur.

C'est la manière pour Ben Sira d'entendre l'humilité, un thème très important pour lui (3,18-23). On perçoit un avertissement constant à ne pas aller au-delà de ses forces ; chacun doit faire ce qui lui revient. Mais, qu’est-ce que Ben Sira conçoit comme "sublime" et "caché" ? On a insinué qu'il faisait référence à un courant helléniste "nouveau" qui arrivait en Palestine. En Ben Sira le mot "humilité", soit comme substantif soit comme adjectif, apparaît 19 fois et il est opposé en deux endroits à l'impiété (7,17; 12,5). L'humilité consiste dans l'acceptation des problèmes et des ambiguïtés de la vie.

3.2.  La  sagesse  en  tant  qu'âme  des  traditions  juives 

3.2.1.  La  Sagesse et  la  Torah

Ben Sira fut le premier à établir un lien entre la sagesse et les traditions d'Israël. Ceci apparaît principalement dans l'identification qu'il fait de la Sagesse et de la Torah. Et il ne s'agit pas d'une connexion gratuite. La sagesse est devenue, pour Ben Sira, la nouvelle expression de l'auto-compréhension d'Israël.

Ben Sira était préoccupé pour donner une réponse aux défis provenant de la culture grecque, mais il voulait le faire à sa manière.  Nombreux étaient ceux qui commençaient à perdre leur foi en la loi et les traditions juives. Il les appelle impies (7,17; 9,12 et en six autres occasions) et il les accuse en 41,8 d'avoir abandonné la Loi du Très Haut. L'impie est appelé insensé puisqu'il n'est pas intelligent de s'écarter de la loi en cette vie. La relation entre la Loi et la Sagesse apparaît nettement. Ben Sira veut laisser bien établi que la loi d'Israël constitue la vraie sagesse que les juifs tentent de chercher ailleurs. Cette idée est déjà suggérée dans le prologue, qui identifie la sagesse d'Israël avec la loi, les prophètes et autres écrits. Dans le poème du 24,1-29, cette connexion est clairement établie: "Tout cela c'est le livre de l'Alliance du Dieu Très Haut, la Loi que Moïse nous a prescrite... C'est elle qui fait déborder la sagesse..." (24,23-25). Tout cela nous permet de lire le livre comme une défense du judaïsme, se basant sur l'argument qu'Israël a sa propre sagesse, supérieure à celle des Grecs.

3.2.2.  L'origine  divine  de  la  sagesse

La phrase initiale (1,1-10) tire au clair que, à la différence des sages antérieurs, Ben Sira regarde la sagesse comme quelque chose appartenant au monde divin, qui ne parvient à l'humanité que comme don. L'effort humain ne peut pas l'obtenir, pas plus que le discours philosophique. Nous pouvons découvrir par-là un parallélisme entre la sagesse et l'esprit et, en conséquence, entre celui qui est gratifié de la sagesse et le prophète. L'auteur peut ainsi se référer à lui-même comme étant "rempli de l'esprit d'intelligence" (39,6) et affirmer : "Je vais répandre l'enseignement comme une prophétie" (24,33). Suivant les Proverbes 8,22-31, il nous présente la sagesse comme la première de toutes les choses créées et le principe qui établit l'ordre en tout ce qui a été créé  (1,9).
L'affirmation centrale du livre, même dans son sens matériel, étant donné qu'il se trouve à la moitié du livre, (ch. 24) est le chant de la sagesse personnifiée dans l'assemblée divine. Dans un langage élevé, il explique comment elle est née de la bouche du Très Haut au commencement des temps, avant que nulle autre chose ne fut créée ; comment elle est descendues de son trône en quête d'un lieu où se reposer; et comment sa quête cessa quand elle établit sa demeure dans le sanctuaire de la ville chérie de Jérusalem (24,8-12).

La comparaison était inévitable. La sagesse est ici sûrement influencée par l'image de la déesse Isis (Maat, en Égypte) ou, peut-être, par son équivalente syro-palestinienne Astarté, dont les cultes étaient populaires en ces temps. Nous connaissons des textes où la déesse Isis proclame, à la première personne, sa propre gloire, explique comment elle a présidé à la création comme fille aînée qu'elle était de Rê (qui s'identifie avec Kronos) et comment elle descendit des cieux au monde à la recherche d'un lieu où établir son culte. Tant du point de vue formel que thématique, la ressemblance entre l'auto-louange de la sagesse en Si 24 et les références que nous venons d'indiquer, est si forte que des experts ne manqueront pas pour en tirer la conclusion que la louange de Sira fut composée sous l'influence de celles d'Isis. Aucun doute, cependant, que l'auteur a repris l'image de la sagesse en Pr 8 et qu'il l'a développée à sa manière.

La nouveauté apportée par Ben Sira se rencontre bien dans la seconde partie du cantique, où il identifie cette sagesse, préexistante et immortelle, avec la Torah (24,23). Cette identification surgit tout naturellement à partir de l'image employée dans la première partie du poème, puisque déjà Isis (la Maat en Égypte) était garante de l'ordre cosmique et présidait à l'administration de la justice et de la loi. C'était donc pour Ben Sira une manière d'attribuer à la Torah, donnée à Israël, une signification universelle comme étant le principe divin de l'ordre. C'est ainsi qu'indirectement il réfutait l'accusation de particularisme qu'on portait sur la loi, aussi bien du côté des gentils, que de celui des juifs intellectuels modernes.

La manière dont Israël reçut la loi, comme un don qu'il n'avait pas cherché, est exprimée dans le poétique midrash de 24,25-29 sur les quatre fleuves de l'Éden (cf. Gn 2,10-14). En continuant la comparaison, il parle de lui-même comme du sage ou du maître qui puise l'eau à cette source inépuisable pour irriguer son propre champ, c'est-à-dire, l'école, mettant ainsi en marche, une source nouvelle de vie et de croissance. Il n'y a pas mieux que cette métaphore, la plus appropriée pour illustrer la tradition de l'apprentissage de la Torah, tel que Ben Sira l'avait trouvée et promue : un grand fleuve avec ses affluents et canaux qui portent la vie à la terre qu'ils irriguent sur leur passage.

3.2.3.  Sagesse  et  culte 

Quoiqu’elles aient été particulières aux cercles académiques et intellectuels, ces réflexions autour de la sagesse et de la loi ne laissèrent pas d’influencer le culte et la piété. Les psaumes parlent à plusieurs reprises de la Loi, et le Ps 119, le plus long de tous, présente la Torah comme un don divin. Cette tendance s'établit déjà dès le psaume premier, pensé certainement comme une introduction au livre des psaumes, dans lequel la métaphore de Ben Sira s'applique au fidèle qui médite la loi nuit et jour : "il est comme un arbre planté près des ruisseaux : il donne du fruit en sa saison et son feuillage ne se flétrit pas" (Ps 1,3). Et on affirme en 34,22 : "les dons de ceux qui violent la loi ne sauraient être agréés" tandis que, au contraire : "observer la Loi équivaut à multiplier les offrandes" (35,1).

Ben Sira manifeste un fort intérêt pour le culte. Il suffit de lire la description qu'il fait du grand prêtre Simon, au chapitre 50, pour nous apercevoir à quel point notre sage bourgeois admira la liturgie. Quand il se souvient des héros ancestraux, il s'attarde sur Aaron et décrit avec enthousiasme la magnificence de ses ornements liturgiques (45,6-22). Il insiste sur la nécessité de conformer la vie morale et même ses aspects sociaux, à la liturgie sacrificielle (34,21 - 35,26). C'est une moquerie que d’offrir pour le sacrifice des dons mal acquis (35,11). Personne ne peut présenter au Seigneur un dessous de table (35,11). Accomplir la loi et pratiquer la charité est comme offrir un sacrifice (35,1-14). Allant encore plus loin, Ben Sira explicitera au chapitre 24, que la sagesse de Dieu, qui s'identifie avec la Torah est, en elle-même, une action liturgique. Elle s'élève comme l'encens  vers Dieu et pénètre ses disciples, les consacrant avec l'huile sainte (24,15). Servir la sagesse revient donc à servir le Sanctuaire.

Répondant à la crise que l'hellénisme avait suscitée dans la foi juive, Ben Sira affirme que la sagesse n'est pas une conquête humaine, comme les philosophes grecs le proclamaient, elle n'est même pas une divinité des religions anciennes. La sagesse est, au contraire, création et don du Dieu d'Israël.

3.2.4.  Le  Dieu  d'Israël:  le  chemin  vers  la  sagesse

Le poème de 1,1-10 donne l'impression d'un mystérieux entrelacement entre la Sagesse et Dieu. La Sagesse est insondable comme l'être divin lui-même. Dieu seul la connaît et la comprend. Voilà la thèse de Ben Sira dans le poème initial. La caractéristique principale de la sagesse est son éloignement des hommes. Aussi impénétrable que les mystères de l'univers, elle est inaccessible à l'intelligence humaine. Sa création, avant la création du monde, accentue encore cette distance. Bien qu'elle soit totalement désirable, on ne peut pas l'obtenir facilement et jamais sans l'aide de Dieu qui la créa.

Le rôle de Dieu en ces vers est de procurer aux hommes un chemin vers la sagesse. Loin de l'humanité, elle est intimement reliée à Dieu. Dieu l'a créée et l'accorde à ceux qui l'aiment. Par conséquent, si les hommes souhaitent acquérir la sagesse, ils doivent se faire les amis de son Créateur. Dans le langage métaphorique de Ben Sira, la sagesse est désirable mais elle peut s'obtenir seulement moyennant l'intervention de Dieu. C'est Lui qui la déverse sur ses oeuvres et la fait habiter en toute chair. Pour Ben Sira, donc, la sagesse remplit une mission en faveur de tous les peuples, de tous ceux qui aiment Dieu.

3.2.5.  La  crainte  de  Dieu

La sagesse s'identifie aussi avec la "crainte de Dieu". C'est une expression de la réponse humaine à Dieu, de l'attitude d'amour, de confiance et d'obéissance avec lesquelles les hommes correspondent avec leur Créateur. Sagesse et crainte de Dieu s'entremêlent de manière aussi mystérieuse et inextricable que Dieu lui-même avec la sagesse (1,11-20). D'une part, ceux qui craignent Yahvé rencontrent la sagesse. Elle est engendrée avec les fidèles dans le ventre de la mère (1,14); elle vit avec eux et ceux-ci se confient à elle (1,15). Elle les remplit de satisfaction et les bénit (1,16-17), leur procure bonne santé, paix et longue vie (1,18-20). Craindre Yahvé  signifie jouir de ses dons. D'autre part, la crainte de Dieu est l'expression sublime de la sagesse (1,16), le point culminant de celle-ci (1,20). Pour Ben Sira, la crainte de Dieu n'est pas simplement le chemin vers la sagesse, elle est la sagesse même.

Parangonnant la sagesse et la crainte de Dieu, le sage affirme que celle-ci exprime la réponse libre de l'humanité au Dieu transcendant. En outre, identifiant la femme-sagesse avec la crainte de Dieu, il explicite ce qui restait implicite dans les poèmes que lui dédiaient les Proverbes. Elles est médiatrice au double sens, de Dieu dans sa communication avec les hommes et des hommes dans leur communication avec Dieu. Nous pouvons dire ainsi, de cette double perspective divine et humaine, qu'elle facilite non seulement la relation entre eux, mais que c'est elle qui constitue cette relation. Son identité est d'être communion entre Dieu et l'humanité; elle est le lien d'amour entre eux. Dans un langage métaphorique, l'humanité parvient à elle à travers Dieu et s'approche de Dieu à travers elle.

La conclusion du texte hébreu, en 50,29, condense ces idées en disant: "la crainte du Seigneur est son sentier". Les maîtres anciens de la sagesse disaient que la crainte de Dieu était le commencement de la sagesse (Pr 9,10). Et Ben Sira répète cela (1,14) mais il ajoute en plus qu'elle est la plénitude de la sagesse (1,16) et son sommet (1,18). C'est pourquoi il n'y a pas de sagesse sans la crainte du Seigneur, ce qui signifie que la sagesse, pour Ben Sira, trouve son milieu dans une ambiance religieuse et non pas dans un milieu purement séculier. Sagesse et crainte de Dieu se trouvent, dans un certain sens, identifiées (1,27), ce qui exige d'accepter et d'accomplir la Torah (19,20 ; 21,11) puisque la crainte de Dieu se manifeste par la pratique de la Loi (23,27). Toute sagesse suppose l'accomplissement de la Torah (19,20; 32,2). Celle-ci est la vie du sage (1,26; 6,37). Ainsi entendue, la crainte du Seigneur est le plus grand bien (25,10-11; 40,26-27). Il est certain que celui qui craint le Seigneur rencontrera des épreuves (2,1-18) mais il pourra vivre sereinement (34,9-20). Ben Sira défend que celui qui craint le Seigneur mérite d'être honoré (10,19-25), trouve la joie dans la vie (1,12) et jouit de l'affection de ses amis (6,15-17). Il insiste aussi sur les valeurs intérieures de la crainte du Seigneur. Celui qui craint le Seigneur se fait remarquer par la confiance (2,6-11), l'amour du Seigneur (2,15-16), l'abandon à la volonté de Dieu et l'éloignement du péché (1,27-30 ; 32,14-16). En résumé, la crainte de Dieu caractérise l'attitude de l'homme devant Dieu. 

3.2.6.  La  Torah

L'identification que fait Ben Sira de la Torah avec la sagesse, constitue son apport le plus original. Quand il identifie la femme-sagesse avec la Torah, il amplifie les caractérisations antérieures de celle-ci. Il lui intègre les traditions historiques et légales d'Israël. En conséquence, dans sa vision théologique, il réconcilie des lignes de pensée distinctes de l'Ancien Testament, pour les faire converger sous le concept de la sagesse. C'est à travers cette femme-sagesse, et non à travers l'humanisme grec ou les divinités d'autres religions, que se dévoile le sens de la vie et comment la communion avec Dieu devient possible. C'est la Torah d'Israël.

La loi ou la Torah est une idée très développée dans le livre de Ben Sira, comme l’est celui du "judaïsme". Il fait référence, avant tout au Pentateuque, qui narre la libération du peuple par l'action de Dieu et la protection divine qui lui permet ensuite de parvenir à la terre promise. Dans le contexte de cette narration de rachat et de rédemption, les lois spécifiques apprennent aux hommes comment  se mettre en relation avec Dieu par la reconnaissance et comment vivre l'amour et la miséricorde des uns pour les autres. C'est ainsi que la Torah est, en même temps, loi et histoire. L'histoire offre les raisons pour accomplir la loi. Israël n'a jamais compris la Torah comme une imposition légaliste de la part de Dieu. Le but de l'accomplissement de la Torah est de sanctifier le jour et la nuit et de garder dans la communauté la présence de Dieu dans le travail, la prière et dans chacune des situations différentes de la vie.

Torah est un mot qui indique relation et qui transmet de génération en génération la façon dont Dieu se met en relation avec son peuple. Elle inclut des lois, comprises comme guides de la vie. C'est "une lampe pour mes pas", chante le psalmiste (Ps 119, 105) qu'il faut méditer jour et nuit. Jusqu'au moment de la parution du livre de Ben Sira, les traditions de la Torah étaient pratiquement absentes de la pensée sapientielle.

Ben Sira invite très souvent ses disciples à observer la Torah et à accomplir ses préceptes, parce que c'est la manière de démontrer la véritable crainte du Seigneur et de parvenir à la vraie sagesse ou de la conserver. Il manifeste cependant peu d'intérêt pour les détails des préceptes ou pour les spécifier excessivement. Il lit la Torah avec les yeux d'un savant. En ce sens le chapitre 24 est fondamental. Ben Sira reconnaît la Torah, qui a déjà reçu à ce moment là sa forme écrite (24,23), comme étant la volonté de Dieu. Comme parole efficace de Dieu, elle gouverne l'univers, habite en Jacob et, depuis le temple, illumine toute la terre. Elle croît comme une plantation exubérante, elle se donne à ceux qui la cherchent et à ceux qui trouvent en elle leur nourriture. La Torah devient précisément l'expression privilégiée de l'action de Dieu dans la création et dans l'histoire. Les préceptes, qu'elle offre à ceux qui l'acceptent, deviennent pour eux le moyen de s'intégrer dans ce courant et de répondre par leurs oeuvres à l'action de Dieu. En ce sens, la Torah est la sagesse de Dieu offerte à son peuple. C'est pourquoi l'homme sage médite la Torah (39,1). La considération des grands événements que Dieu réalisa dans l'histoire humaine, enrichissent la réflexion de l'homme sage et lui donnent la forme d'une philosophie de l'histoire (Ch 44-49 et encore 16,7-10 ; 16,26-17,14). Quant aux préceptes sur lesquels Ben Sira fait peu de commentaires, il est intelligent de les observer. Il s'agit d'offrir à Dieu le culte qui lui revient (35,1). Nous pouvons dire qu'il continue une tradition contemplée déjà en Dt 4,6-8 et Esd 7,14.24 ; et qui se perpétuera dans le judaïsme postérieur : la Torah est la sagesse.

3.2.7.  L'histoire

La dernière partie du livre (44,1-50,24) est un hymne aux héros d'Israël, des hommes qui ont manifesté par leur vie que la sagesse était présente au milieu de ce peuple privilégié. Ben Sira est le premier écrivain sapientiel qui célèbre les figures de l'histoire du salut d'Israël. Il est important, cependant, de remarquer qu'il ne s'agit pas d'un récit historique comme tant d'autres. Ben Sira commence par commenter l'origine cosmique de la sagesse pour continuer ensuite l'explication des effets de sa présence en Israël. Il passe de la cosmologie à l'histoire. A la différence d'autres hymnes du livre, celui-ci loue les hommes plus que Dieu et sa sagesse.

L'introduction (44,1-15) présente une liste de douze catégories d'ancêtres mémorables. Même si les personnages inclus dans la liste sont des personnes déjà honorées par leurs générations et que, selon l'estimation de Ben Sira, doivent être dans le souvenir des générations postérieures, la mise au point essentielle semble se centrer plutôt sur les catégories que sur les personnages. Les catégories comprennent juges, héros, conseillers royaux, prophètes, musiciens, poètes, riches, promoteurs de paix. Outre ceux qui y sont explicitement mentionnés, il y en a beaucoup d'autres dont les actions étaient dans la mémoire de tous, mais dont les noms sont restés seulement dans la mémoire de leurs descendants, qui ont hérité de leur richesse et de leur fidélité à l'alliance.

Un schéma général de présentation de ces héros apparaît: 1. La mention de leur office. 2. La mention de leur élection. 3. La référence à l'Alliance. 4. La mention de leur piété personnelle. 5. Le récit de leurs actions. 6. Les données historiques. 7. La mention de leur récompense. Ces caractéristiques ne sont pas choisies au hasard, il y a plutôt une intention dans leur ordre. Il ne s'agit pas de simples narrations sur l'histoire d'Israël. Chaque succès décrit un moment marqué par le dessein de Dieu et sa réalisation. Ils marchent ensemble à travers l'histoire d'Israël vers la manifestation totale du plan de Dieu, qui se matérialisera dans le judaïsme au temps du grand prêtre Simon. Autrement dit, l'hymne raconte l'histoire de telle manière que l'on vient à démontrer que la forme actuelle du judaïsme, celle du deuxième temple, constitue le point culminant de l'histoire de l'alliance d'Israël. Chaque personnage ancestral se distingue par une valeur culturelle, que Ben Sira considère importante pour son temps, et qui fit avancer la tradition religieuse vers sa pleine réalisation dans le judaïsme du second siècle aC.

Le Poème est complexe. Il reconstitue l'histoire des alliances d'Israël comme la base de son culte. Il commence avec Noé et l'alliance avec toute la création (cf. Gn 9,9ss.), continue l'histoire avec Abraham et la circoncision (cf. Gn 17,10-14), puis avec Moïse et la loi (cf. Ex 31,12-17). La louange la plus étendue est consacrée à Aaron (45,6-22). Après son éloge de Pinhas, le prêtre petit-fils d'Aaron, Ben Sira porte son attention sur le grand prêtre du moment, proclamant que tous ceux qui le suivront jouiront de la gloire qui accompagne cet état si sublime (45,26).

Les héros restants, bien qu'ils ne soient pas prêtres, sont rattachés à Jérusalem, son temple et son culte. David est loué pour son observance des fêtes et ses contributions musicales au culte. Salomon pour la sagesse bien connue qu'il manifeste dans la construction du temple. Élie et Élisée célébrèrent leurs fêtes devant les rois du nord qui s'étaient séparés de Jérusalem avec leur peuple. Ezéchias, Isaïe et Josias ainsi que tous les autres personnages dignes d'éloge furent dévoués à Jérusalem et au temple, lieu saint pour le Seigneur.

Toute cette histoire se termine avec la louange de Simon fils d'Onias (50,1-21), le grand prêtre au temps de Ben Sira. Simon  "fut le grand prêtre à la tête du peuple sacré dans la ville sainte et le gouverneur dont le labeur fut un présent à Dieu dans le temple et parmi les avatars de l'histoire". Il n'y a pas de doute que la splendeur du temple laissa une impression profonde en Ben Sira. Sa description de la sortie du grand prêtre de ce lieu sacré est ornée d'un ensemble de belles images de la nature. La vivacité de la narration du rituel qui s'y déroule est extraordinaire dans tous ses détails et la prière en conclusion pour la paix en Israël est nettement positionnée.

Le principe-guide de sa vision de l'histoire d'Israël est la sagesse que Dieu accorde aux hommes pieux (43,33). La sagesse est le commencement et la fin de l'histoire. Ce fut grâce à la sagesse précisément que les hommes mentionnés dans l' "éloge" s'illustrèrent par les vertus grâce auxquelles ils sont rappelés maintenant à notre souvenir. Le souvenir de leur vertu devient, ainsi, un stimulant à imiter ces mêmes vertus par leurs descendants. La sagesse inspire ainsi l'histoire et celle-ci devient une leçon de sagesse pour tous.

Le Dieu à qui Ben Sira rendait culte était le Créateur, une idée centrale de la littérature sapientielle. Ce créateur merveilleux d'un univers ordonné voyait tout ce qui arrivait et, pourtant, il gouvernait avec justice. Ce souverain exigeait une justice sociale (4,8-10) qui constituait la preuve d'un véritable culte, qui rendait hommage à Dieu par des pratiques rituelles et d’oeuvres de charité. Ben Sira honore Dieu comme père, pasteur et juge (23,1-4; 51,10 ; 16,12-14).

On a remarqué ci-dessus, que Ben Sira ne croyait pas à la vie après la mort et, en ce sens, il  pouvait être considéré comme un proto sadducéen. Son rejet d'une existence significative après la mort ne constitue pas une raison suffisante pour le situer dans le milieu des sadducéens postérieurs, puisqu'il partage ce scepticisme avec la plupart des auteurs de l'Ancien Testament.

A l'égal des saducéens du premier siècle après JC. Ben Sira se sentait fortement attiré par le sacerdoce, s'il n'en fit pas partie lui-même. Il appartenait certainement à une classe élevée, qui plaidait pour un conservatisme qui permettrait de maintenir le statu quo. En outre, le culte du temple représentait le centre de la vie religieuse pour lui, malgré sa préoccupation louable de réaliser des actions vertueuses en toute occasion.

La loi est pour l'auteur une partie importante de son enseignement (39,1-5). Quand il insiste sur l'observance des commandements, il apparaît clairement que l'idée dominante n'est pas la loi mais la sagesse.

CLÉ  CLARETAINE

L'HUMILITÉ,  UNE  VERTU  MISSIONNAIRE

Nombreuses sont les résonances du message du livre de Ben Sira qui retentissent dans la vie et les écrits de Claret, même si les citations n’en sont pas fréquentes. Nombreux aussi sont les passages qui illuminent la vie missionnaire de notre communauté. Nous pourrions, par exemple, enrichir et approfondir à partir de ce livre, la réflexion à propos du dialogue avec la culture, qui doit accompagner toute activité missionnaire ou considérer la miséricorde de Dieu qui est une motivation constante de la tâche évangélisatrice. Ces deux échos et d'autres encore, devront se répercuter avec force dans le cœur missionnaire de chaque clarétain tout au long de la lecture de ce livre de la Bible. Nous allons cependant fixer notre attention sur un thème essentiel dans la vie de notre Père Fondateur: l'humilité.

Le Père Fondateur nous dit que c'est la première vertu qu'il a recherchée: "Pour acquérir les vertus nécessaires qu'un vrai missionnaire apostolique doit posséder, je compris que je devais commencer par l'humilité, que je considérais comme le fondement de toutes les vertus" (Aut. 341). L'optique d'où Claret considérait cette vertu est clairement cristocentrique et missionnaire : "Pour avoir les mêmes sentiments qu'eut Jésus Christ, qui s'est anéanti lui-même, prenant la forme d'un serviteur. nous acquérons l'humilité qui est le fondement de la perfection chrétienne et, par là, une vertu infiniment nécessaire aux ministres de l'Évangile" (CC 41). Il dévoile aux novices la vraie sagesse qui leur permettra de poser des bases solides à la vie missionnaire qu'ils vont commencer: "Ils protégeront leur vocation missionnaire par l'humilité évangélique, reconnaissant qu'ils n'ont rien qu'ils n'aient reçu de Dieu et dont ils ne doivent rendre compte. Qu'ils reconnaissent donc les dons reçus et qu'ils tâchent de les faire fructifier et de les mettre au service de tous les hommes" (CC 64) ?

Se reconnaître appelé et gratifié, savoir que tout est un don de Dieu, se savoir instrument entre les mains du Père miséricordieux pour être sacrement de son Amour. Voilà la vraie sagesse du missionnaire. De là viennent la fermeté et la bienveillance qui donnent consistance et crédibilité à son message : "Mon fils, agis avec douceur en tout ce que tu fais et tu seras aimé de Dieu. Plus tu es grand, plus il faut t'humilier, et devant le Seigneur tu trouveras grâce" (Si 3,17-18). L'humilité est une optique qui nous dévoile la compréhension du Mystère de Dieu dont nous sommes appelés à témoigner et que nous devons annoncer.

CLÉ  SITUATIONNELLE

1.  "Parle vieillard,... mais n'empêche pas la musique"

Oui à la tradition mais, et les valeurs nouvelles? Et les dons de Dieu au jour le jour ? Dieu continue sa création, son Esprit est vivant et inspire chaque lever du jour. Il s'agit d'insérer la tradition dans la situation actuelle. C'est vrai que les sécurités d'hier contrastent avec les inquiétudes d'aujourd'hui, à tel point qu'elles nous amènent à penser si ce dicton ne serait pas vrai "le temps passé fut meilleur". Le passé cependant n'est pas sacré uniquement parce qu'il est passé. La tradition comporte un composant fondé sur les valeurs de l'homme, qui sont des dons de Dieu. Ben Sira serait un bon remède contre les radicalisations et les immobilismes. En lui nous pouvons percevoir comment la sagesse enfonce ses racines, se développe et produit des fruits dans le peuple, mais quand? Patience,... En attendant: "Parle vieillard, mais n'empêche pas la musique" (Si 32,3).

2. "La vie et la mort sont devant l'homme"

La société d'aujourd'hui, comment est-elle? D'un côté elle est sensible à la pauvreté, valorise l'inculturation, revendique les valeurs de l'individu, la liberté, les droits de l'homme, la promotion de la femme. Mais elle se définit aussi comme une société de consommation, par l'hédonisme, par la domination des moyens de communication, par le racisme et l'exclusion. Si nous voulons vaincre la mort il faudra tenter de provoquer un changement à commencer par nous-mêmes ; il faudra passer d'une manière de vie rigide, à une autre plus dynamique et souple, d'un comportement déterminé par les normes à une plus grande valorisation des relations interpersonnelles, de la passivité et la soumission à la coresponsabilité et la maturité, de la quête de ce qui est effectif à la vie. C'est-à-dire, créer des espaces verts, où la VIE soit possible.

3.  "Il ne faut pas courir deux lièvres à la foi"

Cela nous fait penser à "vous ne pouvez servir Dieu et l'argent". C'est qu'il y a des choses à assimiler et des choses qu'il faut rejeter. Et il faut faire cela avec décision et courage. Dans la société d'aujourd'hui nous nous mouvons au son des pouvoirs et ce sont les intérêts qui priment. Ce n'est pas le style du Siracide. Nous trouvons aujourd'hui que les écoles et jusqu'aux entreprises, s'orientent plus aux valeurs qu’aux normes. Il est possible que nous aussi nous ayons à prendre une attitude en ce sens: donner la préférence aux valeurs sur les normes. Quand il faut servir la Parole, donner la priorité au Sermon sur la Montagne, valoriser l'autonomie, la liberté, la valeur du corps, le droit à être différent... Comme il eut des temps où étaient considérés prioritaires le pouvoir, la répression, l'obéissance aveugle, l'asservissement de la femme. Aujourd'hui nous rencontrons des situations de déracinement de l'Église, quelle est l'option à prendre ? Le confessionnalisme à outrance et l'auto défense ou le dialogue et la recherche de la vérité ? La réaction néo-institutionnelle et fondamentaliste ou des manières nouvelles de vivre la foi et la charité fraternelle ? L'aliénation dans de nouveaux mouvements ecclésiaux ou le remaniement à partir de l'authenticité ? Le traditionalisme populaire ou la nouvelle configuration du religieux ? Il faut se presser, bien sûr, mais seulement derrière un seul lièvre

.

4.  "Le sage pense ce qu'il dit"

Le Siracide considère que pour acquérir la sagesse, il faut saisir d'abord la charrue et conduire les bœufs, il faut graver les sceaux et profiler les dessins, il faut travailler le fer et frapper fort avec le marteau pour bien réussir l'ouvrage, il faut que les pieds soient légers pour faire tourner maintes fois la roue et ainsi modeler correctement l'argile. Et ce n'est pas encore suffisant. Il faut garder et approfondir la sagesse des anciens, il faut parcourir les pays et étudier leurs cultures, il faut s'adresser chaque matin au créateur et lui demander l'intelligence. C'est ainsi que se forge le futur. Ainsi on peut libérer la société de sa médiocrité, lui offrir une sagesse qui renferme en sa racine le bonheur. C'est ainsi qu'on peut apprendre à distinguer ce qui est sage de ce qui est insensé.

CLÉ  EXISTENTIELLE

1. "Un ami est celui qui sait tout sur toi et qui, ce nonobstant, t'accepte". Quelle résonance rentre en toi cette phrase de saint Augustin ?

2. Les idées théologiques différentes, les diverses mentalités, la variété d'opinions, sont-elles réellement un obstacle à la communion entre nous? L'unique solution consiste-t-elle à unifier les critères, le langage et les projets ?

3.   On parle beaucoup d'inculturation et d'enracinement dans la réalité où nous vivons et évangélisons. En tout cas, nous sommes toujours tentés de nous y installer, surtout quand la société qui nous environne est marquée par la consommation. Parfois nous tombons dans la tentation et nous nous abritons précisément derrière ces idées. Comment vivons-nous en nous-mêmes la tension entre "enracinement" et "installation" ?

4. "Les premières années de la vie nous donnent le texte, les trente suivantes, le commentaire". Que te dit cette phrase de Schopenhauer ?  

RENCONTRE  COMMUNAUTAIRE


1.  Prière  ou  chant


2.  Lecture de la Parole de Dieu: Si 16,24-17,24


3.  Dialogue sur le THÈME IV 



(avoir présentes les questions formulées par les différentes 



 pistes offertes par les clés situationnelle et existentielle)


4.  Prière d'action de grâce ou d'intercession


5. Chant final

16
15

